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.IIl, /.tirmmx-k-î îon,,ne l'agrieulture I .Je nie lève r-Iaîîne miatini à gi
l e. -- Vr'ainiciit ? Quasîl as-tui coisinîeiiciî ce ré 'inîe

MA RIE-MA RIN E-S IDON lE
Lardillon travaillait avec ardeur, et eni panitouflesq, au premier chapitre

de soli feuilletont no'uveau : Fêtlard et Ioison ou lE<pln rempel) dans
l'hitilc. Il avait dléjà< inas'ýacré une intéressante orpheline et envoyé adl

sa nole aieule, lorsque NÎI ie Lardillon pénétra dlans son bureau.
-Mlor anti, veux-tu voit- lat nouvelle bonne ?
Lu-dillont leva lat tête, laissanlt ainsi quelque répit à la troisième victime

de- soif mîélo, et, le-s yeux pleins encore de l'horreur du crinme
-Nont, lit-il, je te veux pas voir la ntouvelle bonîne. Ce n'est pas mon

aibliro (le voir lat nouvelle bonnie. C'est la tienne. Et, d'ailleurs, laisse-
moi tranquille. Je suis ein train d'assastsinier une religieuse. Tu viens
toujours mne (lerailgor quand j'aseasqine. Ca devient fastidieux.

M Aýais elle est it, lai porte'
-Ahi 1elle est à la porte ?... Eh bien !qu'elle entre. 1Entrez, mon en-

fant. Vous êtes4 lat nouvelle bonnîe. Continuez. Vous êtes très gentille.
Vous ressemiblez à l'orpheline que j'ai massacrée tout à lheure. Comment
vous appelez-vous?

- àlarie L)elaî-ue, mionsieur.
-C'est fui très jo>li nom. Si ça noe vous fait r-ien, je vo"us appellerai

Sidîlo. NIaiLlie vous appellera comtme elle voudra. Mais moi, je tiens
à 8ici.C'est le not <le notre anicienne lionne, et vous appeler autre-
iient tre troublerait. Q.)u'est-ce qlut vous savez faire

-To'iut, moniiseur-.
-C'est siulli.4aiit. Vous mei plaisez. V'ous nie vous appelez pas Bosse
-Non, monisieur.
- -C'est dontînagew, car-je vous dit-ais g Vous 11ne plaisez, Bosse
-- ()Il Alexanîdre ! intet-vint M lnie La'dillon.

-C'est bienî )sris'. Laissez moi rattraper ma religieuse, qui
îîetqu'à mloitié poignard-(ée et qlui va s'échapper, alor-s qu'il est ni-gent

qîu'elle mneure-. L-e dé jeuner à onze lieure, hein !lticliette
-Oui, filon ami.
-AIt! dites donct, S litiie, avez-vous dles certif'icats
-Nuit, muonsieu-. Je ni'ai pas enîcore été' placée.
-Iatî, tmieux. Nous NOUS formtetrons. Ah 1 'l'où venez-vous?
-0 lon pays, mot nsieurt

-Oi epense bien (fue co n'est pas dlu pays dlu shah. Mlais où est-ce,
votre pays

dlr-s<e It-est, tîtons4ict-, sur lat i-.
-Ah ! aîh 1 vous 1'tes Une mar-ioe? Utie petite mat-ne
-JO il tisais pas, mon 'sieuri.

-Si! !siî'vous ;'(es fitil- pet ite main<e bretonnei.
-BIleti <titt, oui, tttsemr
-Ceýst absoluntt ça. let blient ' Nits-tne, vous4 pouv-ez disparaître. To'i

autssi, 1,I betteo. JO <ttc reîîlotgo dlaits nia nI igieuse0.
let il é-crivit, d'uin jet:

La îwdheunr's- rd/il il, douu é-t d'êépouvante. Elle s'- tordait sur lae

terre )rî'ugie de soit xiwy .. ses onglex S'ac-
crochaient desré>'tau'- bras du misé-
rabule.

J1lais: un ciaqp plus violent que les autres
f l'abalf it à lafln. et elle drinmura immobile, la

. -~ tête presqu eniement dc'tachê,e du corps.
L'atssassin eut un cri de triomphe sauvage.

-apristi !j'en frémis moi même, s'in-
terrompit Lardillon. Et il fit une cigart tte.

Pendant que la non ne infortunée se voyait
>, .40- ainsi guillotiner en quelques lignes, Mille

* *Y',L Lardillon installait lit nouvelle, lui montrait
sa chamblre, lit cuisine, l'office, la cave, les
ustensiles divers dont elle allait prendre le

-tait les explications avec déférence. Elle
~$paraissait noter soigneusemlent dans sa cer-

''~ 4" Yvelle les goûts de monsieur, les préférences
tre Maae les habitudes de l'un et de l'au-

trcmedoit faire une domestique dési-
Seuede se dévouer à ses maîtres. Elle ne

if risquait que des réflexions judicieuses, mo-
destement, d'une voix un peu forte de fille
ayant respiré toute sa vie les embruns sa-
lés. Puis elle se mit à cuisiner, séance te-
liante, ne s'embarrassant de rien, trouvant
les objets à leurs place, alerte et dégourdie,

<s 4 tous à fait plaisante à voir.f Au physique, Marie Delarue était une
I grande jeunesse un peu plate, un peu haute

A~ en couleur, avec une drôle de frimousse dé-
~, '~ c-lurée. Elle portait le costume de son pays,

'~ 2~'-.très pur, les jupes courtes et le petit bonnet
typique. Ses mains n'étaient pas trop rou-
ges et ses pieds n'étaient pas trop grands.
Quelque duvet estompait sa lèvre supérieure,

natreheurs...et donnait à sa physionomie une allure forte
ustre hures..,et courageuse.fu

Le déjeuner ftexcellent. Lardillon, sa-
tisfait d'avoir perpétré trois crimeas dans sa
matinée, l'assaisonna des plaisanteries qu'il

aff'ectionnait. Le dîner fut exquis, serv'i Fans bruit., sans embarras, avec
une correction que le ménage de l'écrivain avait depuis longtemps oubliée.
Le fumet en remplissait encore la maison quand les époux s'en furent
eh relier le repos des justes en murmurant :

-C'est une perle, que nous avons dénichée là.
-C,est un trésor.
La journée du lendemain fut un nouvel enchantement, et le soir même,

sur- les onze heures, Lardillon trouva la nouvelle servante à la cuisine, à
califourclion sur une chaise, et fumant une pipe énorme. Il pensa choir
do son haut.

Lardillon et sa femme étaient allés se coucher, et Sidonie avait con-
tinué à virer- dans la mnaisont, mettant le pot à lait dehors, fermant le
compteur et accroulhant lat chaîne de sûreté.

Au moment de s'endormir, l'écrivain pensa qu'il n'y avait pas d'allu-
mettes sur la table de nuit, et se releva pour en quérir. Il avait seule-
ment enfilé ses chaussons silencieux, et marchait sans bruit dlans le
couloir, lorsque, en arrivant par le travers de la cuisine, il aperçut,
comme je viens d'avoir Hionneur de vous le dire, Marie-Marine-Sidonie à
cheval sur une chaise, lui tournant le dos, et fumiant une pipe supérieure.
Une pâle bougie l'éclairait.

Lardillon fit demi-tour, rentra près de sa femme, la tira de sa première
velléité de sommeil, et, encore tout efiiaré, lui dit la chose.

- Tu rêves, mon pauvre
ami, répondit Mme Lardillon.

-Je rêve I... Va voir. DE VI N TTE
Mme Lardillon fut voir-, _________________

mystérieusement, et revint
les yeux lier-s (le la tête.

-C'est vrai ! C'est vrai,
pour-tant, qu'elle fume la.
pipe!
On n'y voit plus, dans la cui--/
sine.

Les élpoux restèrent long-
temips; plongés dans des gouf-
fres dle réflexior-s.b

Puis, Lairdillon pouflh (le Il1
rirle.

-Snimnes-nous bêtes
-Pourquoi '
-Niis sommies -nous l,ê-

tes!
-Miais pourquoi?
-Mais D)ieu do Dieu, soin--

ies-itous assez bêtes!
-Mais pourquoi? Pou-

quoi? Ou Corave nionqicur a i .garé sa femme i 1')
--MaLrie f Ume la îpp pal-ce [îîîsitiouî. 01" a-t-ellIe pli se réfugier?


